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Résumé

Si le tatouage aux îles Marquises Te patu tiki était 
juste ressenti comme un élément de séduction 
dans les années 1920, date du passage des 
chercheurs du Bishop Museum d’Hawai’i, en 
1897-98 l’ethnologue K. Von den Steinen souli-
gnait : « Il ne faut pas conclure que cette coutume 
n’a pas d’histoire pour la simple raison que celui 
qui la porte ne sait plus rien à son sujet ! » 
L’archipel demanda dans les années 1960-70 
au couple Lavondès,  archéologues de l'IRD, de 
se pencher sur sa culture matérielle, orale, etc. 
et participa à la constitution du Musée de Tahiti 
et des îles en y déposant de nombreux objets. 
Un peu plus tard il entendit compléter cette 
quête, et sauvegarde culturelle, en appelant un 
archéologue. Dans les années 1980, l’équipe se 
doubla d’une ethnologue… à titre gracieux ! En 
nous penchant sur ce qui apparaissait comme un 
usage esthétique, le tatouage se révéla une clef 

de l’intégration de l’individu dans son groupe. Il 
était mémoire transmise et garantie de pouvoirs 
surnaturels. S’il était une épreuve, il était aussi 
une preuve publique de maturité et un repère 
social. Il protégeait de la maladie, de la perte de 
l'énergie interne, ou mana, et proclamait l'iden-
tité de l'individu. 
En livrer la profondeur fut non seulement scien-
tifiquement important mais notable socialement. 
En tant que signe porteur et marque profonde 
d’une affirmation identitaire, celui qui le porte à 
présent marque son souci de reconnaissance et 
de survie culturelle. Héritage d’un sens esthétique 
et d’un génie créateur, il peut être revendiqué 
comme part du patrimoine culturel de l’huma-
nité.

Tumu parau

Mai te peu ē, ua manaò-noa-hia te tātau no te Henua 
Enana, parauhia te Patu Tiki, mai te tahi tāpaò no te 
faaneheneheraa i te tino i te mau matahiti 1920, tau 
i tae mai ai te mau àivanaa māìmi o te pū Bishop 
Museum no Vāihi, i te mau matahiti 1897-98, ua taò 
roa mai te hōê tahuà ìhipeu ò K. von den Steinen, ē : 
« Eiaha e faaoti òiòi ē, aita e tumu to teie peu i te mea 
hoì aita te taata i tātauhia i ìte i te auraa o taua tāpaò 
ra ! »
I te mau matahiti 1960-1970, ua ani atu teie taamotu 
ia Lavondès mā ia heheu mai i te parau o te peu o taua 
fenua ra, te auraa o te mau materia e faaòhipahia nei 
e te mau parau atoà e au, etv. Ua turu atoà mai teie 
taamotu i te paturaa i te Fare Manaha ma te hōroà mai 
i te mau taoà e rave rau. Tau taime i muri iho, no te faa-
hope i taua māìmiraa ra e ia pāruruhia te peu tumu, ua 
tītauhia hōê tahuà ìhipapa. I te ārea matahiti 1980, ua 
âpitihia mai teie pupu e te tahi tahuà ìhipeu… tāmoni 
òre ! I to mātou hiòpoà-maite-raa i te tātau, teie huru 

Loin d’être un « caprice » esthétique ou un « vêtement »,
le tatouage polynésien était intimement associé aux étapes 
de la vie de l’individu et était une clef de son intégration à la 
société. Dans l’effort d’adaptation des sociétés polynésiennes, 
il est un élément d’équilibre entre tradition et modernité.

pāpaìraa mai te tahi faaneheneheraa, e tià ia parau ē, 
na teie tāpaò e faaìte ē, e maraa i te taata i tātauhia ia 
faaō i roto i te pupu ta na e tītau nei. Ua riro te tātau ei 
haamanaòraa i te mau haa i ravehia e ei moihaa mana 
e te raa. Ia maraa i te taata ia faaoromaì i te māuiui ia 
tātauhia ò ia, e tāpaò te reira no to na paari e to na tiàraa 
i roto i te vaamataèinaa. Na to na tātau e pāruru ia na i 
te mau maì, ia òre to na mana ia moè e maoti te reira e 
ìte-pāpū-hia ai to na iho taata.
I te matararaa mai te hohonuraa o taua parau ra, eere i 
te pae o te ìhi noa te vāhi faufaa, i te pae atoà rā no te 
oraraa o te taata. 
Ia tātauhia te taata i teie tau, e tāpaò te reira o to na iho 
taata e to na hinaaro ia ìte-mau-hia òia e ia mau papa 
to na hīroà tumu. Teie faufaa i tuutuuhia mai e te mau 
tupuna ò ia te auraa purotu e te tū o te àravihi, ua riro ia 
i teie tau ei faufaa no te tāatoàraa o te taata o teie nei ao
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Pétroglyphes de mata (visages) sur la crête entre Vaihi et Vaituku. © P. Ottino



Le tatouage fut longtemps un sujet subal-
terne voir peu abordable ! Il n’a été plus 
attentivement étudié qu’à partir du 
moment où il est devenu « phénomène 
de société ». Lorsqu’Anne Lavondès 
(créatrice notamment du Musée de Tahiti 
et des îles) nous offrit, en 1984, d’étudier 
la place du tatouage dans la société mar-
quisienne, sur tous les archipels du Terri-
toire, donnant à voir et connaître ce trait 
distinctif de la culture polynésienne, 
nous ne nous attendions pas à ce qu’il 
touche, à ce point, l’âme d’un peuple : 
celle d’autrefois comme celle d’au-
jourd’hui. 

En nous penchant sur les témoignages et 
documents iconographiques conservés 
dans les bibliothèques et archives, nous 
avons entamé un travail passionnant, 
étonnamment complémentaire de celui 
mené sur le terrain. Il s’agissait de saisir 
les ressorts de l’organisation du territoire 
des groupes familiaux qui peuplèrent, 
anciennement et densément, cet archipel 

très isolé. 
Par toutes ses fibres, le fenua ’enata 
reflète l’origine polynésienne de cultures 
qui firent de l’océan Pacifique un espace 
de vie. Ses racines nous menèrent aux 
traditions Lapita, par le décor et, plus 
largement, à l’univers austronésien à tra-
vers le tatouage. Par ce biais, nous allions 
plonger un peu plus au cœur d’une 
société de tradition orale pour laquelle 
aucun écrit ancien n’était disponible, en 
dehors de témoignages extérieurs. Elle 
avait été heureusement explorée par de 
prestigieux pionniers, ethnologues sou-
vent, tels les membres d’expéditions du 
Museum d’Ethnographie de Berlin (K. 
Von den Steinen en 1897-98), du Ber-
nice Pauahi Bishop Museum d’Hawai’i 
(W. Handy surtout), dans les années 
1920 ou, pour l’Orstom à la fin des 
années 1960, Henri Lavondès, pour la 
tradition orale et Anne Lavondès pour la 
culture matérielle. Ces multiples élé-
ments nous menèrent jusqu’à une part de 
son âme, à travers les symboles qu’il fut 

1 Ottino-Garanger M.-N. et P. 1999 : Te Patu Tiki, 

l’art du tatouage aux îles Marquises. Éd. Gleizal.

2 Restait à la rendre plus accessible. Elle le fut par 

les médias, le tourisme, l’art et l’artisanat… Une 

exposition au Musée de Tahiti et des îles lui fut 

consacrée, puis à Hatiheu dans la salle patrimo-

niale. La haute-couture et la parfumerie lui firent 

une place. Le livre fut offert à des personnalités. 

Quelques artistes occidentaux s’en inspirèrent, puis 

un tatoueur et artiste marquisien eut envie pour les 

motifs, qu’il redessina avec soin, de publier un 

« dictionnaire » de leurs sens. Passer à l’écrit n’est 

pas chose simple, ici ; c’est un art à conquérir et cet 

homme s’y attela. Il nous contacta, alla chercher 

auprès de Mme Lavondès ce que les anciens ne 

pouvaient plus lui transmettre et se lança. La 

mémoire des disparus n’est plus remplacée, au 

pays, que par un vaste silence et un océan d’incer-

titudes... Il reste des ’enata passionnés pour risquer 

la traversée.

possible de documenter et les relevés sur 
des objets ou sur la pierre : statuaire, 
pétroglyphes…

Par la publication qui en a été faite1 –
pour laquelle nous avons eu la chance 
qu’elle soit remarquablement produite 
par des personnes amoureuses de leur art 
et du projet –, cette richesse a été immé-
diatement adoptée par les gens du pays2 
et au-delà. 
Si cette tradition qui inscrivait l’homme 
dans la société était restée vivante aux 
Samoa, elle avait disparu de ces îles sous 
la pression du modernisme et des églises. 
Le succès rencontré par les nouveaux 
tatoués du « Juillet » à Tahiti, et la curio-
sité pour la singularité et la beauté de 
l’iconographie marquisienne, contri-
buèrent à augmenter l’attrait pour une 
pratique, puis un art, qui explosa autour 
des années 2000. La sortie de l’ouvrage 
coïncida avec ce renouveau et accompa-
gna la quête identitaire qui avait débuté, 
dans la région, des années auparavant par Vieux guerrier, par Langsdorff. Apogée des 

-
faces convexes. Personnage important 

du clan des Teei, Nuku Hiva, 1804.

18 50 ans de recherche en Polynésie



de multiples questionnements. 
Du monde polynésien, seul le tatouage 
maori : ta moko était connu, bien que 
parfois confondu avec les courbes 
pseudo-indonésiennes en vogue du 
tatouage dit tribal. Il fut porté par la 
vague d’un sport qui faisait rêver : le surf 
et, dans un tout autre domaine, parce 
qu’il était une des marques corporelles de 
révoltes urbaines et de mouvements 
sociaux ou artistiques. Jusque dans les 
vingt ou trente dernières années du siècle 
précédent, selon les régions du monde, le 
tatouage avait fini par désigner des êtres 
marginaux. À l’inverse, il est à présent 
revendiqué comme une telle preuve de 
l’identité maorie qu’aucun pakeha (étran-
ger en Nouvelle-Zélande) n’est censé 
pouvoir en porter, du moins pour un 
nombre croissant de Maoris.
Cette pratique, qui existait dès le plus 
lointain passé du « vieux monde » eura-
siatique, fut cependant une des « décou-
vertes » des premiers voyages de Cook, 
qui lui donna son nom, issu du polyné-
sien : tatoo ; elle se fit en un temps où des 
intellectuels européens s’interrogeaient 
sur les fondements de la société. Or, en 
l’occurrence, les douze jours que pas-
sèrent à Nuku Hiva les membres de la 
première expédition russe autour du 
monde, familiarisés avec les idées en 
vogue dans les cours européennes, eurent 
quelques conséquences dans l’évolution 
de ces réflexions. Le tatouage y tient sa 
place comme marque de l’individu au 
sein d’une société communautaire où 
chacun jouait un rôle pour le groupe 
sous une apparente liberté, déconcer-

tante pour l’époque.
Aux Marquises, les premiers habitants 
rencontrés par les navigateurs de la fin du 
xviiie siècle étaient remarquablement 
grands et souvent tatoués de la tête aux 
pieds. En ces temps encore vierges de 
toute influence occidentale, l’archipel 
était, de toutes les îles du Pacifique, celui 
où cet usage était le plus largement prati-
qué sur le corps. Ceci était encore vrai 
dans la première moitié du xixe siècle. 
Cependant, dès les années 1830, la pra-
tique semble se dévaluer. Les baies les 
plus favorables au mouillage des bateaux 
furent sans doute les plus touchées, les 
Marquisiens ne voulant pas passer pour 
des « bêtes curieuses », selon une plume 
de l’époque. L’« étrangeté » de leur appa-
rence, et autres traits de leurs coutumes, 
firent l’objet d’articles et d'ouvrages 
jusqu’à ce que l’acceptation d’une autre 
religion finisse par faire s’éteindre le 
tatouage dans la première moitié du xxe 
siècle. Dès 1856, Monseigneur Dor-
dillon s’interrogeait sur la position théo-
logique à tenir. Des décennies durant, les 
autorités religieuses, militaires ou civiles 
de l’archipel se posèrent la question de 
savoir s’il fallait le tolérer ou non. En fait, 
il était déjà trop tard pour le sens pro-
fond qui le motivait ; la société était en 
pleine dissolution et les raisons com-
plexes qui le justifiaient s’éteignirent à la 
fin du xixe siècle. Il n’en demeura que des 
dessins éparpillés et des souvenirs, sou-
vent superficiels. 
K. Von den Steinen, qui en I897-98 
sauva de l’oubli les dernières manifesta-
tions des créations ancestrales marqui-

Motifs marquisiens ancestraux
de tatouages corporels
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à la nourriture

Selon une coutume océanienne, les indi-
vidus prenaient leurs repas entre membres 
d’un même sexe, d’une même classe 
d’âge, d’une même catégorie sociale. 
Ceci était particulièrement vrai aux Mar-
quises lors de banquets communautaires 
et l’était plus encore en période de 
disette. En fonction du motif qui mar-
quait son appartenance à un groupe, on 
se devait aide et assistance. Les chefs, 
personnellement tenus pour responsables 
du bien-être de la tribu et de l’abondance 
des fruits de l’arbre à pain, devaient en 
assurer la redistribution en ces circons-
tances. Ils tenaient alors « table d’hôte » 
pour les tatoueurs qui à cette occasion 
tatouaient « gratuitement ». Le sang ainsi 
versé devait inciter les ancêtres à être 
cléments et généreux envers leurs descen-
dants. Par la suite, les nouveaux tatoués 
devaient participer aux activités du chef.

 
du tatouage

Le tatouage avait été enseigné par les 
dieux. Il fallait s’en montrer digne et s’y 
préparer physiquement et psychique-
ment. Avant toute séance, il fallait obser-
ver des règles d’hygiène, mais aussi 
sacrées, pour s’assurer leur bienveillance 
et assistance. 
Aux temps anciens, avant l’écriture, 
l’image comme les noms étaient porteurs 

siennes et la mémoire de ceux qui les 
pratiquaient, déclara : « Il ne faut pas 
conclure que cette coutume n’a pas d’his-
toire pour la simple raison que celui qui 
la porte ne sait plus rien à son sujet ! » En 
fait, le tatouage était une clef de l’intégra-
tion de l’ individu dans le groupe où il 
évoluait.
En 1920, les réponses habituelles que 
reçurent les membres de l’expédition du 
Bishop Museum sur les raisons du 
tatouage étaient qu’il mettait en valeur, 
rendant beau et désirable celui qui le 
portait, ce qui leur fit considérer cette 
coutume comme purement esthétique.

Tatouage, 
élément de séduction

Ce n’est pas faux ! Il était considéré 
comme essentiel pour capter et retenir 
l’attention de l’autre. Le maître-tatoueur 
ne manquait pas de le rappeler pour 
aider à supporter la douleur de l’opéra-
tion. Chez les héros et les dieux, comme 
pour les humains, le tatouage était un 
artifice, efficace signe de beauté mais 
aussi gage de jeunesse.  

Tatouage, fécondité 
et maturité

L’idée d’attirance sexuelle était liée à celle 
de fécondité. Dès la naissance, le hope, 
partie inférieure du corps dont dépendait 
la continuité de la lignée comme siège du 
pouvoir de procréation (le bas-ventre et 
les reins), était l’objet de soins attentifs. 

Plus tard, surtout chez les femmes de 
haut rang, il était de règle de le couvrir 
entièrement d’une grande composition 
(ka’ake hope) formant deux arches, 
ornées de figures humaines et d’ancêtres, 
jointes aux poka’a – symbole de « poche 
de vie » – et motifs dérivés.
Jusqu’aux prémices de la maturité 
sexuelle, l’enfant évoluait dans un uni-
vers en marge des adultes. Vers 10, 12 ou 
15 ans, deux grandes cérémonies lui 
permettaient de « naître » socialement. 
Débutaient alors des périodes d’appren-
tissage en alternance avec celles de grande 
liberté. Petit à petit, il recevait les savoirs 
nécessaires au clan et les signes qui indi-
quaient sa place, son appartenance fami-
liale, une lignée de spécialistes, etc. 

 

Le tatouage était à la fois une épreuve et 
une preuve publique de maturité, un 
repère social. Il ne pouvait s’acquérir qu’à 
la suite de rigoureux apprentissages et 
être confirmé par des actes sanctionnés 
par des motifs choisis et approuvés par 
un conseil d’anciens. Nombreux sont les 
témoignages qui soulignent la marque de 
distinction qu’il constitue.

Le tatouage entre tradition et modernité. 
© P. Ottino
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de pouvoir. « Dans l’ancien temps, les 
gens connaissaient les vraies images. Il y 
avait des images pour la peau et des 
images pour le bois. Elles étaient diffé-
rentes. C’est folie de placer sur un bol 
pour la nourriture des motifs destinés à 
orner le corps... C’est très mauvais de 
manger dans des plats couverts avec des 
images destinées à orner le corps. » Cette 
réflexion d’un vieux tatoueur des années 
1920 est éloquente. Le tatouage était à la 
fois droit d’entrée dans le monde des 
vivants et barrière protectrice contre les 
influences maléfiques.
Ici, comme ailleurs dans le Pacifique, ce 
qui était le plus sacré, le plus précieux et 
chargé de pouvoir, était enveloppé d’une 
peau végétale (tapa ou fibres tressées), 
pour le protéger et se protéger. Si les 
images tatouées, dans leur diversité et 
leur agencement, étaient sources de 
beauté, elles étaient bien plus encore des 
signes porteurs de savoir, garanties de 
pouvoirs et sources de sens. À son tour 
l’’enata se couvrait de ces lignes, elles-
même issues partiellement du tressage et 
qui, à la longue, formaient de grands 
à-plats sombres telle une carapace au fil 
des mérites obtenus. Une autre part de 
ces images étaient les éléments de corps 
divins : Tiki, Tupa et autres ancêtres 
familiaux, avec leurs mains ou jambes, 
leurs yeux ou visages... et la puissance qui 
devait en émaner.

Dès le premier coup d’œil, l’individu 
exposait, aux yeux de tous, ce qu’il était 
pour le groupe dans une image indélébile 
et cependant changeante, évoluant au 

Séance de tatouage 
aux îles Marquises. 

© C. Ollier

rythme de son « histoire ». Le tatouage le 
protégeait de la maladie, de la perte de son 
énergie interne, ou mana, et proclamait 
son identité. Il était mémoire transmise et 
garantie de pouvoirs surnaturels. Il mar-
quait l’appartenance au monde des 
hommes : les ’Enata, ’Enana, selon le 
terme qui les désigne du sud au nord de 
l’archipel ; chaque famille, chaque île le 
manifestait clairement par des particulari-
tés. En livrer la profondeur fut non seu-
lement scientifiquement important mais 
notable socialement.

Le tatouage révéla sa richesse symbolique 
en dehors même de sa beauté esthétique. 
Comme un signe du temps, il réapparaît 
au moment où l’archipel et la Polynésie 
entrent dans une nouvelle ère où le pays 
a à réinvestir sa culture et la sauver d’une 
extinction dont il devient responsable.  
S’il est signe porteur et marque profonde 
d’une affirmation identitaire, d’une 
volonté de survie et de reconnaissance, il 
est aussi l’héritage d’un sens esthétique et 
génie créateur. Il peut être considéré 
comme part du patrimoine de l’huma-
nité alors que l’archipel entreprend son 
inscription au titre de son patrimoine 
culturel et naturel.
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Lexique

A
Arbre à pain (Artocarpus altilis) 
ou tumu mei 
L’arbre produit, dès 3 ou 6 ans, autour de 
700 fruits (mei) - à son optimum - qui 
pèsent de 1 à 4 kg en moyenne, selon les 
variétés. Il y a 4 récoltes par an aux Mar-
quises, l’archipel qui comptait le plus de 
variétés : une cinquantaine minimum ; 
les anciens en distinguaient autrefois plus 
de 200, il est vrai qu’il était la base de la 
nourriture. Le liber servait à la confec-
tion de tapa, le latex, qui peut être 
mâché, était utilisé comme colle et pour 
le calfatage des pirogues. Les fruits tom-
bés avant maturité, déchets et restes, 
participaient à la nourriture des porcs. Le 
fruit est toujours consommé cuit et les 
graines, de la variété kakano, étaient 
consommées rôties. La chair blanc jaune, 
conservée en pâte : ma, sert à confection-
ner la popoi. Conservé à l’abri de l’air 
dans des fosses silos, ’ua ma, le ma 
contribuait à traverser les périodes de 
disette.

Austronésien 
Peuples de marins et d’horticulteurs qui 
emportèrent, lors de leur migration à 
travers le Pacifique, la poule, le cochon, 
le chien mais aussi des plantes impor-
tantes du Sud-Est asiatique comme le 
taro, l’igname, etc. Lors de leurs déplace-
ments vers la Papouasie, les Salomon… 
ils complétèrent leurs ressources avec 

l’arbre à pain, le kava…, entrèrent en 
contact avec des peuples, qui étaient déjà 
très anciennement installés, et bâtirent 
leurs villages sur le littoral. Progressive-
ment, ils partirent vers l’est où ils furent 
les premiers à s’implanter. En dehors de 
leurs langues (austronésiennes), il faut 
citer parmi leurs traditions la confection 
de tapa, le tatouage probablement et la 
poterie, en particulier une poterie ornée, 
au peigne, d’un décor organisé par ban-
deaux et grands à-plats. Les archéologues 
appellent cet ensemble culturel Lapita. 
Ce groupe ethno-linguistique (popula-
tion et sa langue) fut le plus étendu, par 
l’importance géographique de sa réparti-
tion, avant les colonisations européennes 
des cinq derniers siècles. 

E
’enana, ’enata 
Personne originaire de l’archipel.

F
Fenua 
Dans le parler des îles du sud de l’archi-
pel, Hiva Oa, Tahuata, Fatuiva : terre, 
pays, placenta…, henua au nord-ouest 
pour Ua Pou, Nuku Hiva, Ua Huka ; 
d’où le nom donné à l’archipel Fenua 
’enata, Henua ’enana.

J 
Juillet, Tiurai, Heiva 
noms donnés aux fêtes du 14 juillet et 
qui sont l’occasion de réjouissances et 
activités sportives et culturelles durant 
tout le mois. 

L
Lapita 
Poterie réalisée par des populations aus-
tronésiennes. « L’homogénéité étonnante 
des poteries décorées de pointillés, et 
disséminées sur une distance de près de 4 
500 km en moins de 400 ans, a incité les 
archéologues à parler d’un  ensemble 
culturel Lapita regroupant l’ensemble du 
Pacifique sud-ouest il y a 3 000 ans. » En 
2010, on comptait plus de 300 sites ren-
fermant des tessons Lapita identifiés, cf. 
catalogue de l’exposition Lapita du quai 
Branly « Lapita, ancêtres océaniens, 
9/11/2010-9/1/2011”.

L
Tapa 
Étoffe d’écorce battue ou, plus exacte-
ment, du liber se trouvant sous la partie 
extérieure de l’écorce de certains arbres et 
arbustes dont le mûrier à papier, l’arbre à 
pain, le banian.
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